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File preview

ABDOU BELBAHI



Mémoires de

Jeunesse d‘ Abdou

La jeunesse fascinante d’un homme

exceptionnel qui a dédié sa vie au

rapprochement des cultures et à « la plus belle

langue du monde »



Les souvenirs passionnants et des anecdotes sympathiques des premières 22 années de la vie

exemplaire de notre père, frère, mari et grand ami Abdou Belbahi.

6 décembre 1943 – 27 mars 2020, que Dieu bénisse son âme / Allah yarhmou



1er Chapitre

La présence de tous ces gens m’étouffait, leurs sanglots discrets

m’angoissaient. Triste et accablé, je regardais mon grand-père allongé au

milieu de la chambre, ses yeux inertes fixaient le plafond comme s’ils

cherchaient à le percer pour regarder une dernière fois le ciel qui accueillerait

bientôt son âme en partance. Vous aurez compris que mon grand-père était en

train de mourir, mais vous ne pouvez pas encore imaginer les différentes

expressions des visages qui l’entouraient, ni le grand amour que mon grandpère (que je me permettrai d’appeler Bambrouk, par le nom que je lui avais

donné de son vivant) et moi avions l’un pour l’autre. Je n’oublierai jamais les

moments de son agonie, ni ces visages autour de lui. Dans la chambre où se

trouvait Bambrouk, toutes ses nièces, ses neveux, les alliés les plus proches

pleuraient en silence, leurs yeux rougis ne cachaient pas leur tristesse, et on

voyait même que quelques-uns des hommes, parents très proches portaient

une barbe de trois ou quatre jours comme s’ils se préparaient au grand deuil.

J’ai pu reconnaître parmi eux le grand Caïd du Kef, quelques commerçants qui

avaient beaucoup de respect pour Bambrouk, qui les avait aidés tous et sans

exception à un certain moment. Il y avait aussi le facteur de notre quartier qui,

choqué par la nouvelle, se mit à pleurer debout. Ma petite sœur s’empressa de

lui offrir un siège, il y jeta un coup d’œil très bref, sortit son mouchoir et

continua à pleurer debout. On apprit plus tard que d’après les mœurs de son

village, on ne pleurait pas assis. Les larmes sont les signes d’une profonde

tristesse qui ne permet pas de s’asseoir. Dans un coin, il y avait un vieil homme

d’une autorité très apparente, qui portait une très longue barbe à la juive. Je

pus m’imaginer que c’était Chamoune, le vendeur de laine, un collaborateur

très fidèle de mon grand-père que je n’avais plus revu depuis longtemps.

Dans l’autre chambre qui sert de cuisine aujourd’hui, ma mère, très malade (je

reviendrai plus tard sur sa maladie) habillée d’un pull noir et d’une jupe grise

qui attristaient ce corps fragile et déjà amaigri, pleurait jusqu’à

l’évanouissement; chaque fois qu’elle perdait connaissance, on l’allongeait sur

le lit, on lui faisait respirer de la laine brûlée jusqu’à ce qu’elle reprenne

doucement conscience et dès qu’elle recommençait à réaliser ce qui se passait,

elle se remettait à nouveau à pleurer jusqu’à l’évanouissement. J’avais treize

ans à l’époque et je m’étais mis inconsciemment à surveiller la longueur des

moments que ma mère passait à pleurer avant de s’évanouir à nouveau et
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j’étais effrayé de voir qu’à chaque perte de connaissance, elle mettait plus de

temps à revenir à elle. Derrière maman, se tenaient sa mère et la deuxième

femme de Bambrouk (il en avait 16 en tout, mais jamais plus de 4 à la fois), les

deux fidèles comme il s’amusait toujours à le dire. Ces deux femmes étaient

tout à fait différentes, l’une était très grosse et de beauté moyenne, la

blancheur de sa peau était exceptionnelle pour une fille de paysans. Je

l’appelais Omi El Aicha et je l’aimais beaucoup. L’autre, Omi Fatma, ma grandmère, elle était brune, presque très brune. En parlant, elle ne faisait rien pour

dissimuler les trous que lui avaient laissés ses dents perdues et celles qui

restaient dans sa bouche portaient les traces de longues années de tabac. Une

femme arabe qui fumait, il y a quarante ans, passait presque toujours pour trop

peu sérieuse pour ne pas dire pour une femme de mœurs légères, mais elle

n’était ni l’une ni l’autre. Tout au contraire, elle était adorable et elle avait

passé des années et des années à nous éduquer comme elle l’entendait. Elle

était très mince et au moment où je vous la décris, son visage me fit penser aux

têtes squelettiques que nous voyions dans des hôpitaux. Ces deux femmes qui

avaient passé avec Bambrouk une très longue période de sa vie se tenaient

donc derrière ma mère et en pleurant, elles cherchaient en vain à la consoler,

car elles n’auraient pas été sincères si elles avaient réussi à cacher ce sort que

nous nous apprêtions tous à partager. Dans le patio découvert de notre

maison, on voyait ici et là des chaises en partie occupées par des amis de

Bambrouk ou par des voisins qui s’efforçaient de cacher leurs larmes devant les

femmes. Pleurer devant une femme, c’est un manque de virilité, nous a-t-on

appris quand on était encore petit. Je suis allé dans la chambre de Mamati, la

mère d’Omi Fatma, la grand-mère de ma mère, une septuagénaire très

respectée du quartier. L’une des plus vieilles disait-on. On respectait

spécialement les vieillards dans les pays arabes car ils harmonisaient les liens

familiaux. Je l’ai trouvée, comme toujours, au même coin de sa chambre ; elle

méditait tout en murmurant, elle avait entre les pieds un « canoune », qui lui

servait de chauffage et lui permettait de bouillir son thé. C’était l’image

quotidienne de cette femme que tous aimaient sans exception. Quand elle

était jeune, me raconta-t-elle une fois, elle avait épousé un boucher qu’elle

aimait déjà, ce fut un mariage très heureux qui avait donné plus tard l’existence

à Omi Fatma. « Et maintenant, répète-t-elle souvent, tout est passé, je ne suis

plus rien du tout. » Ce n’est pas vrai d’ailleurs. Les vieillards disaient tous qu’ils

n’étaient plus rien, mais ils étaient pourtant toujours respectés et on n’osait
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même pas les fâcher de crainte du châtiment d’Allah. Je continuais à la

regarder sans qu’elle se fût aperçue de ma présence. Le thé bouillait dans le

« barrad » (théière arabe), elle avait étendu les deux paumes de ses mains audessus du feu pour se réchauffer, ses doigts minces et longs pouvaient faire

mal, je le savais, par les fessées qu’elle m’avait administrées chaque fois que je

lui avais joué un vilain tour. Je vais me permettre de vous en raconter un mais

ne m’en veuillez pas, car je m’aperçois aujourd’hui de sa gravité. Mamati

laissait toujours sa fenêtre ouverte pendant la journée et par tous les temps.

Dans les vieilles maisons arabes, il n’y avait pas de fenêtres qui donnaient sur la

rue. Comme tous les patios des maisons étaient découverts, le soleil, l’air et la

pluie s’y manifestaient automatiquement. Je trouve aujourd’hui l’idée très

intelligente, car cela minimisait le bruit et pouvait permettre aux femmes de se

sentir à l’aise chez elles sans avoir peur d’être observées et il faut le dire, cela

cachait le désordre que les passants ne devaient pas absolument voir. Un jour,

j’ai attaché le bout d’un fil électrique au fer forgé de la fenêtre de Mamati et

j’ai introduit l’autre bout dans la prise de courant. Vingt minutes plus tard,

quand elle voulut fermer la fenêtre elle a touché le fer et a poussé un cri qui

m’effraya. Je n’avais pas pensé que cela allait lui faire si mal. C’était mon père

qui découvrit le « truc » mais c’était elle qui m’infligera la fessée. Ce soir-là,

comme punition supplémentaire mon père a décidé de me priver de dîner.

Mais Mamati était venue à mon lit, elle m`avait caressé, m’avait fait promettre

de ne plus lui jouer des tours de ce genre, et m’avait expliqué que cela aurait

pu être très dangereux, qu’elle aurait pu mourir et que je n’aurais plus eu de

Mamati. L’idée que Mamati aurait pu mourir m’a percé le cœur. Je sais encore

que je m’étais retourné vers elle, les yeux pleins de larmes, et je l’avais

embrassée et serrée très, très fort. Elle sortit alors de sous sa robe du pain et

du fromage à manger.

Je sanglotais et pouvais à peine respirer. Et maintenant elle est là, les cheveux

plus gris qu’avant. Les yeux toujours hagards fixant son « canoune » toujours

sans apercevoir ma présence. J’ai respecté sa méditation et j’ai décidé de ne

pas l’en sortir. Dehors mon père était lui aussi pensif, je sais pourquoi. Il ne

s’était jamais fait de soucis, et ne s’était jamais demandé si un jour un tel

malheur pourrait arriver. Cet homme mourant pour lequel il éprouvait un

sentiment de peur, d’amour et de respect était son propre oncle et le père de

sa femme. Il eut en lui un oncle et un beau-père, un rôle très délicat que
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Bambrouk sut assumer à merveille. Mon père tenait à l’époque un grand café,

très connu à la Casbah ; parmi ses clients il y avait des cireurs, des ministres,

des philosophes, des étudiants et même des voleurs : J’ai vu une fois quelqu’un

empocher les pourboires laissés par les clients. Mon père gagnait très bien sa

vie mais dépensait tout. Pourquoi aurait-il dû faire des économies puisque

Bambrouk subvenait à tous nos besoins. Je me rappelle encore, quand tout

petit, j’écoutais très attentivement les récits de l’enfance de mon père : Fils de

paysans, il put avoir le plaisir de s’ouvrir à la vie dans la verdure de la nature de

Ebbaksour. A l’âge de cinq ans, il perdit son père et peu après sa mère. Mon

père vécut avec ses deux frères dans une famille où ils devaient gagner leur vie.

A l’époque, le rêve de tous les fils de paysans était de « descendre » à la

capitale pour la connaître et profiter de ses avantages ; mais de gros problèmes

se posaient : D’abord le prix du voyage car l’âne n’était pas destiné à la

capitale, encore fallait-il penser à la cherté de la vie là-bas, car tout coûtait trois

fois plus qu’au village. Mon père, par contre, s’était beaucoup réjoui quand

Bambrouk lui proposa un jour de rentrer avec lui à Tunis. Il arriva dans une

maison dont la construction était de loin différente de celles du village. Il sentit

beaucoup plus encore la présence du colonialisme français dont on parlait à

peine dans les campagnes. La maison de Mamati qui devint aussi sa demeure

était ouverte à tous les visiteurs du village et de la capitale. On y vit des Caids,

des paysans, des hommes de lettres, des chanteurs et beaucoup de mendiants.

Chacun avait des liens d’amitié ou d’affaires avec mon grand-père. Les

mendiants passaient en groupes à partir d’une certaine heure du soir et se

faisaient servir. Bambrouk, commerçant de céréales et de laine, propriétaire de

nombreux terrains, les servait lui-même avec plaisir. Mon père s’adapta

rapidement à la vie citadine, il essaya beaucoup de professions pour finir

beaucoup plus tard par devenir cafetier. On aimait écouter ses histoires et on

aimait encore plus ce Bambrouk qui nous quitte doucement, aujourd’hui.

Chacun de nous était conscient de ce qui allait se passer. C’était l’hiver, très

exactement le 5 janvier 1957. Le ciel était gris, il faisait froid et la maison

sentait la mort. Des sanglots discrets, des reniflements ou quelques cris

d’enfants dérangeaient de temps en temps le silence qui régnait dans la

maison. Mon attention fut attirée soudain par un jeu auquel se livraient ma

sœur Zinouba et son amie. Ces deux créatures qui débordaient d’innocence

enfantine étaient loin de s’imaginer ce qui passait, elles s’adonnaient un jeu de
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cache-cache et, comme si le nombre de gens présents motivait encore plus leur

jeu, elles se cachaient partout, même derrière les visiteurs qui, gênés, auraient

bien voulu savoir comment mettre fin à ce manège. Soudain, Chamoune, le

vieux monsieur à la grande barbe se leva et se plaça entre les deux petites

enfants et les retint en les menaçant de sa canne. Ma sœur qui était un

garnement ne se gêna pas pour lui tirer la barbe. Tout le monde se mit à rire

discrètement. Chamoune n’accepta pas cette offense. Il prit ma sœur avec

beaucoup de tendresse, la mit sur une chaise à côté de lui, sortit de sa poche

un bonbon contre la toux et le lui donna. Les yeux incrédules de ma sœur

s’ouvrirent encore plus et le bonbon fut merveille.

Soudain un cri me frappa brutalement, un cri que j’entends aujourd’hui encore.

« Mait, mait » il est mort, il est mort. J’aimerais être capable de vous décrire

non seulement ce que chacun faisait en ce moment-là, mais ce que je

ressentais aussi, moi, le chouchou de Bambrouk, moi, qu’il avait su punir et

aimer plus que son propre fils. Les premières secondes ne m’avaient pas permis

de réaliser la nouvelle situation mais quand je redevins maître de ma raison, je

ne savais plus si je devais pleurer, crier ou quoi faire. Une chose était sûre en

tout cas, c’était le premier choc de ma vie ! Et comme pour me consoler je me

disais : Mais il ne peut pas être mort ! On doit pouvoir se défendre quand la

mort arrive, il est certainement possible de pouvoir se lever et de ne pas se

laisser « mourir ». Toutes ces idées me poussèrent à me frayer un chemin

parmi la foule car aux cris lancés, tout le voisinage avait envahi la maison. Et

pour manifester leur grande tristesse, ils entrèrent en criant et en se lacérant le

visage avec leurs ongles. Je ne saurais vous dire combien de personnes il y avait

dans la cour, mais dans la chambre où gisait le corps de Bambrouk il y avait

tellement de monde, tellement de pleurs et de cris que j’eus toutes les peines

du monde à passer. Je pensais en ce moment que j’étais son bien aimé et qu’il

était cet homme extraordinaire pour moi (il l’est toujours, d’ailleurs) et que ces

gens n’avaient aucune raison de m’empêcher d’y arriver. C’était pénible, très

pénible même mais je réussis. Arrivé à sa chambre, je constatai qu’on lui avait

couvert le corps d’un drap blanc, je devinai que ses bras tendu le long de son

corps. J’étais persuadé qu’il n’était pas mort et je ne savais que faire. Ma mère

qui eut l’honneur de ne pas s’évanouir et de pouvoir pleurer me regarda

surprise comme si elle cherchait mes larmes qui ne voulaient pas sortir. Elle me

dit, comme pour m’annoncer une nouvelle, « Mait, mait.» Ses yeux scrutaient,
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ses joues ensanglantées étaient profondément lacérées, elle se tenait debout

comme par miracle et quand elle me secoua pour me dire encore une fois que

mon grand-père était mort, je me jetai sur ce corps inerte en découvrant son

visage, pour montrer à ma mère qu’il n’était certainement pas mort mais qu’il

se reposait seulement. J’aperçus un sourire sur ce visage mort et je me mis à

pleurer. J’ai beaucoup pleuré et cela m’a fait du bien, c’était comme une dette

que je lui devais et que je lui avais rendue. Je sentis que l’on voulait me relever

et je me suis cramponné à son corps pour qu’on ne me sépare pas de lui. Ses

yeux étaient entrouverts et j’avais l’impression qu’il allait me répondre. Ce fut

mon père qui, en me prenant par les épaules, réussit à me soulever. Je regardai

encore une fois ce visage pâle, je revis ce sourire et je pensai à ce qu’on nous

apprenait au « Koutteb » (l’école coranique) : Chaque mort qui garde son

sourire va au paradis. J’ai pensé alors que même s’il était vraiment mort, je

pouvais être soulagé à l’idée de le savoir aller au paradis. Oui, ce paradis qui

d’après notre « Allah » est l’éternelle demeure de tout musulman, ce paradis

où il n’y aurait que des fleuves, des verdures, des fleurs et une vie paisible, me

fit penser à une question idiote que j’avais posé une fois à mon professeur de

religion et qui m’avait rapporté une grand punition : Sidi, est-ce que les enfants

ne pourraient pas s’ennuyer au paradis ? Aujourd’hui encore, je ne sais pas

pourquoi cette punition me fut infligée. C’était peut-être une question trop

délicate.

Il y avait partout des femmes qui se lacéraient la peau avec les ongles, d’autres

s’arrachaient les cheveux et tout d’un coup, l’une s’assit par terre et à

« tnaouieh » (s’effondrer en pleurant) et je vis les femmes l’entourer pour

tantôt l’accompagner « Yroud aliha » et tout cela passait dans un refrain

harmonieux comme si toutes ces femmes pleureuses avaient exercé ensemble

ces « chansons » (chant funèbre ?). Les « chansons » louaient le disparu,

évoquant les bonnes actions que Bambrouk avait accomplis de son vivant. Ces

actions étaient très nombreuses, vous pouvez me croire.

Enfin ce furent les funérailles. Le moment où Bambrouk quittait la

maison pour la dernière fois fut le plus douloureux. Tant qu’il était à la maison,

c’est comme s’il était encore là. Bon, il ne vivait plus mais il était quand même

avec nous. Ma mère poussa des cris très faibles que ses dernières forces lui

permettaient encore. Partout, les pleurs et les cris étaient plus vifs et plus

tristes. Selon notre religion les femmes restaient à la maison pour pleurer le
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mort et seuls les hommes l’accompagnent à sa dernière demeure. Il y avait

tellement de gens aux funérailles (qui se faisaient à pied) que les trams ont eu à

subir un retard d’au moins une heure. Toute la circulation fut perturbée. Tous

les accompagnateurs du cortège avaient une mine très sévère. Personne ne

parlait sauf pour exprimer le choc, la surprise que cette disparition

occasionnait. Dans la rue, les uns parlaient même d’un malheur pour les

pauvres, d’autres se joignaient au groupe dès qu’ils savaient que c’était

Bambrouk. Quelque chose m’a agréablement surpris ; le cortège des cireurs et

de mendiants qui se mit à la fin du groupe. Je fus le premier arrivé à la tombe,

elle était faite pour lui plaire. Elle était couverte d’un énorme olivier qui

prodiguait un ombrage bénéfique. Au moment où on ensevelissait Bambrouk,

j’ai cru perdre ma raison. Je m’étais retenu jusque-là pour ne pas montrer mes

larmes car je ne voulais pas que l’on pensât de moi que j’étais une femmelette,

croyez-moi, l’idée de voir cette personne chère me quitter pour toujours eut le

dessus sur ma raison et je m’effondrai en larmes. Personne n’accorda la

moindre attention à ce gamin qui pleurait, je ne voulais plus qu’on me voie non

plus. J’ai pleuré, j’ai sangloté et j’étais loin de m’imaginer que je n’étais pas le

seul à pleurer. Presque tous les hommes pleuraient, j’étais très étonné !

Comme les femmes ne sont plus là, les hommes peuvent pleurer ! J’ai trouvé

que c’était hypocrite. On pourrait certes montrer ses sentiments sans pour cela

perdre son prestige. Cette pensée et ma tristesse me brisaient le cœur quand

une main se posa sur ma tête avec douceur, je me suis retourné, c’était

Chamoune. Ses yeux étaient rouges et pleins de larmes qui lui coulaient le long

de ses courtes joues pour tomber dans sa barbe. Il m’a regardé perplexe et m’a

dit en juif arabe : « Pleure mon enfant, cela te fera du bien. Ton grand-père

était un grand homme, il mérite ces larmes. »

Mon grand-père ne manquait aucune occasion de me raconter ses origines, les

conditions dans lesquelles il avait vécu quand il était enfant et, je me rappelle

toujours qu’il avait comme des larmes aux yeux chaque fois qu’il parlait de sa

mère. Il parlait d’elle avec beaucoup de respect. Il me disait toujours combien

une femme est importante pour l’équilibre et la réussite d’un foyer. Il faut

respecter la femme me répétait-il, mais il faut se faire respecter par elle aussi.

Un matin au petit déjeuner, je lui ai demandé : « Pourquoi manges-tu

beaucoup de miel ? » « Le miel me fait garder mon optimisme. Plus j’en mange

le matin, le meilleur est mon humeur, ce qui m’aide en affaires. »
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Le soir, il mangeait très peu ou rien. Il mesurait facilement 1m 90, ses épaules

larges soulignaient sa forte stature. Ses moustaches, qu’il roulait à la façon de

gens distingués, faisaient l’envie de beaucoup de ses amis. Et comme par

enchantement, cette sorte de moustaches ne poussait que chez les hommes de

son genre. Sa peau couleur de blé et son accent trahissaient ses origines

paysannes qu’il ne s’était jamais efforcé de cacher, d’ailleurs. Il s’habillait

toujours chez le même couturier car la qualité des vêtements qu’il préférait ne

se trouvait pas en confection. En été il mettait des « Djebba » de soie blanche

sous lesquelles il portait toujours une chemise blanche et aux pieds, il avait des

babouches blanches elles aussi. Tout ce blanc avec le petit bouquet de jasmin

qu’il mettait sur son oreille gauche, à la façon orientale, et le brun de sa peau

révélait à la juste valeur le gout de cet homme.

Ses 16 femmes, nombre officiel, connues par la famille, adoraient en lui cette

douce autorité. Il savait s’arranger de façon à ce qu’aucune ne manquait de

rien. Ses femmes n’habitaient pas toutes sous le même toit, mais elles se

connaissaient. Même si beaucoup de gens interprètent mal la volonté de Dieu

de permettre à l’homme d’épouser plus de quatre femmes, mon grand-père se

conformait d’une manière exemplaire à la volonté d’Allah. D’abord, il ne

dépassa jamais le nombre de quatre femmes à la fois et ensuite, il ne changeait

de femme que pour obtenir chez l’autre ce que la première ne lui donnait pas.

Et contrairement à beaucoup d’autres hommes, il ne se séparait de femmes

qu’avec leur consentement et en leur assurant une sorte de pension

alimentaire bien que aucune loi ne l’y obligeât. Il ne négligeait aucune d’elles

et les traitait toutes avec équité. Chacune d’elles, quand son tour arrivait, le

recevait avec tous les honneurs dignes d’un homme. Je peux même vous dire

qu’il n’avait pas besoin de les faire surveiller comme c’était de coutume. Ses

femmes ne le trompaient pas et elles débordaient de joie chaque fois qu’elles

pouvaient s’offrir a lui. Elles étaient très heureuses et elles ne manquaient de

rien. Il leur parlait de beaucoup de choses sauf de ses biens. Il m’en dit, à moi,

plus sur ses biens qu’à ses femmes et le jour où il apprit que j’avais trahi notre

serment de ne jamais rien rapporter, je reçus ma 1ère gifle ; la gifle mémorable,

l’ai-je appelée plus tard. Deux jours après, il partit à la ferme pour quelques

jours, toujours sans m’adresser la parole. J’étais attristé et j’étais furieux contre

moi-même. Il partait sans moi ! Alors que j’étais en vacances et pourtant il

savait combien j’étais heureux chaque fois que je pouvais l’accompagner. Ce
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soir-là, j’ai refusé de manger. Ma mère a insisté, j’ai essayé, cela ne passait pas.

Elle me regarda longuement sans pouvoir cacher ses larmes d’impuissance, car

même si elle avait voulu m’aider, elle n’aurait jamais osé se dresser contre son

père. Elle ma caressa les joues en se détournant légèrement. Elle avait des

cheveux très longs et très noirs. Sa voix était toujours très douce, presque

faible. Elle était extrêmement sensible à la moindre dispute entre ses parents,

elle se mettait à pleurer.

Deux jours plus tard, à l’aube, j’entendis frapper à la porte, à la façon de

Bambrouk ; je sursautai de joie, pourtant j’étais sûr que ne pouvait être lui. Je

me levai comme un éclair et me précipitai vers la porte. C’était lui ! Dès qu’il

me vit, il me prit dans ses bras et quoique je me fusse contenu, un fleuve de

larmes coula sur mes joues. Nous entrâmes à l’étonnement d’Omi Fatma et

Omi Aicha (les seules de ses femmes qui habitaient ensemble et se

supportaient). Il nous raconta qu’il avait roulé toute la nuit pour venir me

chercher, car il avait eu un très mauvais cauchemar. Il avait rêvé qu’il m’était

arrivé quelque chose de très grave. Comme il avait dû surveiller les travaux de

récolte pendant le jour, il ne lui était resté que la seule possibilité de faire les

350 km de nuit pour venir me chercher.

Sur la route pour la ferme, nous avons beaucoup parlé. Il m’a expliqué qu’il ne

m’avait pas frappé pour me punir mais que sa peine de me voire ne pas

respecter ma parole avait été si grande qu’il n’avait pas pu se retenir. Je ne sais

pas d’où j’avais tiré le courage de lui dire que je trouvais illogique que ma

grand-mère Fatma et Omi Aicha n’aient pas le droit de tout savoir sur ses biens.

Il m’expliqua qu’il était mieux de ne pas tout dire à une femme, car plus son

mari est aisé, plus elle est exigeante. Je dois dire qu’au fond, il avait raison car

si une femme aime son mari, elle ne doit pas le faire pour son argent et après

tout, toutes ses femmes étaient toujours heureuses et pour rien au monde,

elles n’auraient voulu partir ou changer de mari. Bambrouk roulait très bien,

quoi qu’il n’eut pas de permis. C’était en plein mois de juillet, je le sais encore

car quelque jours auparavant j’avais reçu mon premier bulletin scolaire et mes

notes étaient satisfaisantes. Bambrouk roulait toujours plus vite, de temps en

temps il fermait ses yeux rapidement car la fatigue et le soleil commençaient à

le gagner. Je regardais autour de moi combien la nature était paisible loin de la

capitale, les prés étaient verts et le soleil noyait l’univers dans son jaune, la

route était presque vide, partout on voyait des vaches et des moutons, de
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temps en temps des troupeaux de chèvres traversaient la route sous la sévère

surveillance de leurs bergers. Chaque fois que nous traversions un village, des

groupes de gens se formaient au bord de la route pour regarder ce véhicule,

car à l’époque, les voitures étaient rares dans les villages.

Après trois heures de route environ, mon grand-père, visiblement fatigué, faillit

rater un virage, il freina brusquement et moi, qui étais assis à côté de lui fut

lancé, par le choc contre le pare-brise, la tête la première. Une grosse bosse

couvrit aussitôt mon front au-dessus de l’œil droit. Je sentis une douleur atroce

me traverser la tête. Mon grand-père s’arrêta au village suivant et chercha en

vain un médecin. La faim que j’avais eu avait disparu et un mal de tête me

transperça l’œil droit jusqu’à la mâchoire. Arrivé à la ferme, mon grand-père fit

venir un médecin qui me prescrivit des calmants pour ma tête et une

compresse pour ma bosse. Pendant les jours qui suivirent, je dus prendre

toujours plus de calmants pour pouvoir dormir. Un matin, après le petit

déjeuner, malgré l’interdiction du médecin, je sortis de la ferme attiré comme

par un bruit d’avion, je vis que les regards de tous les ouvriers de la ferme

étaient dirigés vers la même direction, derrière notre maison, je suivis leurs

regards et je vis deux grands engins rouges avancer dans un nuage de

poussière. Mon grand-père m’expliqua que l’un des engins était une

moissonneuse-batteuse et que l’autre était un tracteur. Il m’expliqua ensuite le

fonctionnement et l’utilité de chacune de ces deux machines qu’il venait

d’acquérir. Il faisait très chaud, le soleil était insupportable, ajoutés à cela le

vacarme des moteurs, les cris des ouvriers et ma fatigue ; tout cela me donnait

comme la bête impression que ma tête allait exploser. Les yeux fermés, je

courus a l’ombre comme pour y chercher refuge. Je me mis à respirer

doucement jusqu’au moment où j’eus l’impression de pouvoir ouvrir à nouveau

les yeux.

Le soir, on abattit deux moutons pour fêter l’arrivée des machines. La joie

regagnait parmi les ouvriers et les paysans qui, tout comme moi, voyait pour

la première fois des engins pareils.

Les jours suivants, mon mal de tête commença à s’apaiser il ne disparut pas

tout à fait mais il devint supportable.

Les vacances à la ferme n’étaient pas très amusantes cette année car je ne

pouvais sortir plus d’une heure, de peur que mon mal de tête ne revînt. J’avais
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un très beau cheval que je nourrissais de mes propres mains. Mon grand-père

m’apprit à l’entretenir et à me mettre en selle. Il était doux et très obéissant. Il

remplissait une grande partie de mes vacances. Je crois qu’il m’aimait lui aussi

car chaque fois que je voulais l’enfourcher, il faisait comme un petit

mouvement de vouloir se baisser pour aider le bambin que j’étais.

Enfin, ce fut le jour du retour à la capitale. La récolte était extrêmement bonne

et tous étaient heureux. La voiture était surchargée car il y avait à part

Bambrouk et moi quelques paysans qui « descendaient » pour la première fois

à la capitale.

La rentrée à la deuxième classe était moins impressionnante que l’année

dernière. Nous portions tous des tabliers roses et nos souliers noirs brillaient

comme ceux des soldats français. La deuxième année était très angoissante

pour les enfants de mon âge car elle était notre premier contact avec la langue

française. Notre professeur était Français et il nous avait dit en un drôle

d’arabe qu’il ne parlait que français. Ce fut parfois très amusant. Je me rappelle

toujours l’histoire de mon camarade Chédli, qui est dentiste aujourd’hui, et qui

pour plaire au professeur de français, répétait tout ce que ce dernier disait,

même quand on ne devait pas répéter. Exaspéré, le professeur lui dit une fois

« chut » ; Chédli répéta « chut » en mettant son index devant la bouche aussi.

Au cours de l’année scolaire, j’ai dû m’absenter à plusieurs reprises car mes

maux de tête avaient repris. Un jour, après deux semaines d’absence, je suis

allé de nouveau à l’école. Il y avait une composition (Prüfung) de dictée

française. Comme je ne comprenais pas tout ce que notre maître dictait, je me

permis, très souvent, de jeter un coup d’œil sur la copie du camarade qui était

assis à ma droite. A la fin de la dictée, le maître ramassa les cahiers et me fit

sortir de la classe. Dehors, il me demanda en bon arabe, cette fois, si je le

prenais pour un imbécile ?

« Non, Sidi Ouallah la » (par Allah, non, monsieur)

« Je m’en fous de ton Allah, moi. »

Pas de réponse, j’avais pas bavardé.

« Tu as copié sur Ali, pourquoi ? »

Je ne savais pas qu’il était défendu de copier après un long mal de tête.

« Sidi, j’étais malade. »

« De nouveau malade, enfant gâté ! »
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« Ouallah la, Sidi »

Silence !

« Oui, Sidi »

Là, de nouveau, les larmes trahirent ma peine. Au fond, je n’y pouvais rien-moi

si ma tête me faisait si mal que je ne pouvais plus ouvrir les yeux et devais

manquer l’école.

« Pourquoi as-tu manqué ? »

« Ma tête, Sidi » répondis-je en sanglotant.

Là-dessus, il sortit une petite cravache de sa poche qu’il brandissait en me

menaçant de me frapper si je ne me taisais pas.

« Samahni, Sidi » (Excusez-moi, monsieur). On nous avait appris, à nous excuser

même si on n’avait rien fait car les maîtres français nous faisaient peur. On ne

les comprenait pas d’ une part et de plus ils étaient sévères. Et puis la peur du

colon français que tous les parents inculquaient à leurs enfants nous faisaient

trembler devant eux car à notre âge, on se disait que les Français étaient

capables de nous tuer sans devoir répondre.

« Montre ta tête »

« Oui, Sidi »

« Arrête de pleurer, te dis-je ! »

« Oui, Sidi, Samahni .»

Il me couvrit l’œil gauche de la paume de sa main et me demanda :

« Combien de doigts vois-tu ?

« Chai, Sidi (rien) »

« Comment rien ? »

« Chai ! » dis-je, très étonné de ne voir qu’un noir profond. Monsieur Martin,

c’était son nom, ne me crut pas. Il me couvrit encore une fois l’œil et tout d’un

coup, je sentis son doigt dans l’autre œil. Cela me fit mal et je sursautai de

douleur et de surprise. L’œil larmoyant et abattu par cette malheureuse

découverte et par le comportement maladroit de mon professeur, je dus

l’accompagner chez le directeur de notre école. Sceptique, ce dernier me fit

subir le même « test ». Le directeur constata aussitôt que mon œil droit était

aveugle.

Vous rirez peut-être mais je suis sûr que c’était le rêve de mon grand-père. Ce

fut donc l’alarme ; aucun médecin ne pouvait plus m’aider et ne le peut encore
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aujourd’hui. Mon grand-père se sentit responsable de mon malheur qui survint

dans sa voiture.

Depuis ce jour, toute l’attention de la famille m’était consacrée. Ils m’aimaient

plus qu’avant, je pouvais avoir tout ce que je voulais ; je n’avais qu’à le dire. Je

les surprenais souvent entrain de m’observer d’un regard débordant de pitié et

d’affection à la fois. Cela m’embêtait mais j’en tirais profit aussi. Ainsi, je me

mis à simuler des convulsions et des maux de ventre. Mes absences à l’école

devinrent plus fréquentes et mes notes souffrirent. A la fin de l’année scolaire,

le professeur d’arabe nous remit les bulletins.

« Tâchez de guérir, Monsieur l`Hypochondriaque, car vous redoublez votre

classe. » La nouvelle me traversa comme une flèche. Déjà l’idée de me trouver

dans la même classe que mon frère cadet me fit fondre le cœur. Pendant les

vacances, je dus travailler comme un âne. Plus d’affection, plus de tendresse,

c’était sérieux maintenant ! Moi je sentis que mon prestige était en danger.

Mon grand-père se distança, pour ainsi dire, de moi. Il me parlait certes ; mais

ce n’était plus la même chose !

L’été fut très long. J’émerveillais du matin au soir. Mon père fit venir un maître

qui nous aida à comprendre le français, la construction des phrases etc. C’était

très dur pour un enfant d’apprendre le français avec un Français ne sachant pas

l’arabe. Notre maître de maison était arabe comme nous, il était étudiant et

comme le résultat de ses efforts fut couronné de succès, mon père décida de le

loger chez nous et il continua à nous familiariser avec les secrets de cette

langue que nous étions appelés à aimer et chérir. Un beau matin de ce même

été qui ne voulait pas finir, j’étais enfoui dans mes livres quand un mal de tête

(un vrai) m’assaillit ; j’ai senti que ma gorge se serrait et je ne sais trop

pourquoi j’ai éclaté de sanglots. Les larmes qui abondaient de mes yeux

tombaient rapidement sur mes cahiers ouverts transformant l’encre de mon

écriture en tâches bleues. Je m’efforçai de me retenir, essayai d’avaler mes

sanglots mais je ne pouvais plus. Mamati fut la première à entendre mes

pleurs, elle accourut vers moi et me demanda ce que j’avais. Elle m’embrassa

longuement. Le parfum de sa peau me fit du bien, beaucoup du bien. Je m’étais

vite calmé. Ensuite vinrent tour à tour ma mère, Omi Fatma et Omi Aicha ; elles

étaient toutes étonnées et me demandèrent ce que j’avais. Ne sachant que

répondre, je me dégageai comme pour aller chercher une bouffée d’air frais.
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Effrayée par ce comportement, Omi Fatma se mit à me défendre, de cette

manière qui me manquait depuis longtemps et que j’aimais bien :

« Vous voulez le tuer par ces méthodes draconiennes. Qu’est-ce que vous

voulez qu’il devienne ? Il sait écrire déjà, non ? Regardez son grand-père et son

père, ne sont-ils pas analphabètes, eux ? Ne vivent-ils pas bien quandmême ? »

Tout cela me fit du bien, beaucoup de bien. J’avais besoin d’affection. Cela me

manquait énormément ! Avant, on m’en avait donné trop à la fois et on me

reprit tout à la fois aussi. La défense d’Omi Fatma me soulage. J’aime cette

femme, que Dieu me la préserve. Elle alluma une cigarette et me dit d’un air

très décidé :

« Tu ne dois pas avoir peur, je suis là, moi. Ces paysans veulent faire de toi un

médecin malgré ta volonté ! Cela va te couter la vie ! »

« Oui, oui Omi Fatma, je sens déjà mon ventre me faire mal… j’ai faim tu sais. »

Je n’avais pas plus de 8 ans à cette époque et je pesais déjà presque 40 kilo ; je

mangeais de tout et beaucoup. Mon embonpoint me rapportait les moqueries

de mes copains. Je courais avec peine.

A ces mots, Omi Fatma ouvrit la jarre de miel, m’en sortit deux cuillers à soupe

qu’elle mélangea avec du beurre, m’en fit quelques tartines et me proposa de

l’accompagner l’après-midi pour rendre une visite « de courtoisie » à madame

Habiba, la plus jeunes des femmes de Bambrouk. Le choix du mot « courtoisie »

était justifié car voilà 2 jours, Omi Fatma avait reçu une très belle robe de

Bambrouk et, bien sûr, elle voulait aller la montrer à sa jeune concurrente.

Juste après les nouvelles de 14 heures, nous sortîmes pour aller chez Madame

Habiba. Dans les pays arabes, les visites se faisaient d’une manière très

spontanée ; on a envie d’aller voir quelqu’un, on va le voir sans devoir l’en

aviser et, comme les gens sont généralement chez eux, on a toujours la chance

de les trouver. Madame Habiba était ravissante comme toujours, elle avait à

peine 25 ans et la robe rose qu’elle portait allait très bien avec ses cheveux

longs qui tombaient jusqu’à ses coudes. La longueur de ses cheveux était

devenue presque exemplaire. J’aimais bien Mme Habiba parce qu’elle me

faisait toujours sentir que j’étais quelqu’un. Elle me parlait de temps en temps

en français afin qu’Omi Fatma ne comprenne pas et devienne jalouse. C’était

l’une de ses manières que je ne supportai pas car j’aimai beaucoup Omi Fatma.
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Mme Habiba nous servit des biscuits qui étaient très bons et que j’aurais bien

voulu finir, si je n’avais pas auparavant promis à Omi Fatma de n’en prendre

qu’en même temps et autant qu’elle. Ainsi Mme Habiba ne penserait pas que

nous manquions de biscuits chez nous. Je trouvais que c’était bête au fond. Les

deux femmes se regardèrent toujours mais parlèrent très peu. Madame Habiba

racontait ce qu’elle cuisinait à mon grand-père quand c’était son tour de

l’accueillir et avec combien d’appétit il mangeait chez elle. Omi Fatma ne disait

rien, elle écoutait seulement. Une heure plus tard, Omi Fatma se leva. Le temps

de visite que son mari lui avait accordé s’était écoulé.

De nouveau chez nous, Omi Aicha s’empressa de demander à Omi Fatma ce

que Mme Habiba avait de nouveau. La réponse d’Omi Fatma me surprit : « Elle

a enlaidi, elle ressemble à une guenon. Je crois que ces chances ne sont plus

grandes. »

« N’a-t-elle rien de neuf ? »

« Je n’ai rien remarqué. »



Je ne savais pas si je pouvais dire quelque chose sans offenser Omi Fatma et je

me tus. Je ne croyais pourtant pas que la jalousie pouvait la pousser à

méconnaître la vérité de certaines choses. Madame Habiba était très belle

pourtant, elle avait des yeux de gazelle, on appelle ainsi des yeux quand ils sont

noirs et quand les paupières sont longues et légèrement relevées vers le haut.

Et puis Omi Fatma, n’avait-elle pas vu les belles chaussures neuves que

Bambrouk lui avait achetées une fois et m’avait demandé de n’en rien dire ?

J’avais vraiment l’impression d’éclater, je voulais parler, je voulais leur dire que

je les aimais plus que Madame Habiba mais qu’elle était gentille quand même.

Mon courage me trahit et peut-être étais-je lâche. Oui, l’éducation à la censure

était quand-même réussie…

Le soir, mon père une fois rentré du travail, apprit rapidement que je n’avais

pas passé l’après-midi derrière mes bouquins et, sa réaction fut tellement

brutale que j’eus de nouveau mal à la tête. Mon père me frappa de toutes ses

forces ; Je ressentais à chacun de ses coups une expression de colère, de

déception et de haine. Oui, de haine, car le mélange de respect et de peur que

mon père avait pour mon grand-père, son oncle et le père de sa femme,

l’empêchait de s’extérioriser en sa présence ; Même quand il devait sortir, il
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devait glisser rapidement sa silhouette et se faufiler vers la porte pour ne pas

être vu. C’est certainement un sentiment de gêne envers mon grand-père.

Mon père continua donc à me frapper, j’étais sans défense et je me mis à

pleurer. A mes premiers cris, Omi Fatma qui m’avait encouragé à

l’accompagner chez Madame Habiba accourut et se mit entre mon père et moi.

Le reste est indescriptible. Je ne m’enfuis pas : pourtant je redoutai ce qui allait

se passer et j’aurais préféré être battu pour l’empêcher. Ma grand-mère qui

avait, en partie, participé à l’épanouissement de mon père à Tunis, se sentait

en droit d’intervenir ; lui, la traitant d’ignorante, refusa d’accepter ce qu’elle lui

disait. Ils se dirent des mots très blessants et ce fut effectivement une dispute

acharnée.

Ma mère de nature si faible, tomba évanouie. Ma grand-mère se mit à pleurer

et mon père, peu impressionné, continua à l’insulter. Les cris montaient,

malgré l’évanouissement de ma mère qui était devenu presque habituel. J’avais

peur, mes frères et sœurs aussi. Soudain on a frappé à la porte, à la façon de

mon grand-père. Un soulagement pour mes frères et sœurs et moi ! Un silence

incroyable s’imposa dans la chambre et personne n’osa ouvrir la porte.

D’autres coups à la porte déchirèrent ce silence et je voulais aller l’ouvrir,

quand mon père me retint : « Pas toi ! Vas-y, Hattab » : Oui, mon frère n’avait

pas les yeux gonflés de pleurs et mon père était sûr que moi, j’allais raconter à

mon grand-père ce qui s’était passé. Hattab avait peur. Il ne voulait pas ouvrir.

Mon père le bouscula et le somma une deuxième fois d’y aller. Quand les coups

retentirent pour la 3ème fois sur la porte, Hattab se mit à pleurer et se dirigea

vers la porte. J’ai vu que mon père palissait, il était nerveux et son courage d’il

y a minutes passa comme un nuage d’été laissant quelques gouttes de pluie

regrettables… les mots méchants qu’il venait de dire à Omi Fatma et… mes

larmes. Il remarqua certainement mon regard persistant et essaya de l’éviter. Il

me déçut ! J’aurais préféré qu’il continuât à gueuler maintenant, qu’il montrât

ce courage et ce savoir qu’il voulait nous communiquer. Lui, le cafetier de la

Kasbah, lui qui comptait fièrement parmi ses clients et amis les éminences

tunisiennes et la plupart des membres de la résistance. Lui, qui rentrait chaque

soir pour nous ébahir de ses connaissances acquises durant la journée quant à

la nourriture et l’hygiène « c’est le Docteur x qui me l’a confié », disait-il.
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2ième Chapitre

Le printemps ne tarda pas à venir. Il était très triste, malgré le parfum et les

couleurs de toutes ses fleurs.

La disparition de Bambrouk se faisait de plus en plus remarquée. À chaque

tombée de la nuit, la famille a pris l’habitude de se réunir dans la même

chambre pour se réchauffer autour d’un « canoune ». Mon père se mit à

rentrer toute de suite après son travail. Il tenait à l’époque un café en gérance

sur la place de la Kasbah. Nous attendions tous son retour et ses couffins

remplis de bonnes choses, ses affaires marchaient très bien. Il dépensait

beaucoup pour nous et se souciait très peu du lendemain. Le lendemain lui

rapportait toujours de l’argent. Quand il revenait du travail, il frappait à la

porte à la façon de Bambrouk, qu’il imitait en beaucoup de choses et essayait

de prendre sa place. Il gagna aussitôt l’attention de la famille dont il devint le

membre le plus important. Il n’abusa pas de cette confiance qui naissait en

nous pour lui. Il se comportait avec beaucoup de calme et de sagesse. Ma

pauvre maman qui souffrait énormément de la disparition de son père tomba

de nouveau très malade et nécessita des soins intensifs et très couteux. Mon

frère et moi avions droit à des cours privés, chez nous, pour nous préparer petit

à petit au concours d’entrée à l’école secondaire. Mon père survint à tous ces

besoins matériels et incarna un rôle bien différent que celui avant la mort de

Bambrouk. Tous les soirs, les veillées devenaient de plus en plus longues. Ma

sœur, mon frère et moi, ennuyés par la monotonie des discussions, nous

allongions sur le lit jusqu’au sommeil. Omi Fatma et Omi Aicha étaient toujours

les premières à parler de Bambrouk. Comme pendant cette période, nous

recevions quotidiennement de la visite, les discussions portaient régulièrement

sur les exploits du disparu, mort à 56 ans, et sur le monde pourri entrain de

finir. Tout cela finissait par les mêmes pleurs, les mêmes sanglots et les mêmes

nuits blanches. Je ne sais si tout le monde pouvait s’endormir tout de suite,

mais moi, quand les lumières étaient enfin éteints, le sommeil cédait sa place à

des rêveries qui me persécutaient malgré ma fatigue. Je vis pendant une sorte

d’extase où je ne rêvais ni ne dormais, des scènes qui arrivèrent réellement

plus tard. Mon seul témoin était Omi Fatma qui au début, me sommait

d’arrêter d’annoncer ces mauvais présages et qui finit un jour par penser que
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j’entretenais peut-être des relations spéciales avec les « Djins » qui me disaient

tout. Je commençais à avoir peur de l’obscurité, peur de ne pas pouvoir dormir,

peur de ce que je prédisais, car tout ce que je voyais la nuit arrivait vraiment.

C’est ainsi que je « vis » en rêvant la mort de de Mamati qui eut lieu

effectivement 6 mois plus tard. Je « vis » aussi ma réussite au concours de

l’école secondaire, la perte de notre restaurant et la misère qui s’ensuivit et qui

s’abattit sur ma famille.

Chaque matin presque, j’avais quelque chose de nouveau à raconter à Omi

Fatma. Très agitée par ces mauvais présages et soucieuse de mon sommeil, elle

vint toutes les nuits à mon chevet pour me distraire en me parlant de

Bambrouk. Elle m’apprit que Bambrouk était un fils de paysan qui avait eu la

chance de « descendre » à la capitale. Petit à petit, il fit son chemin parmi les

commerçants de laine de Tunis et se fit une place parmi les plus grands. Quand

il commença à faire fortune, il resta toujours fidèle à ses origines et retournait

à son village natal, trois à quatre fois par an, pour y acheter du terrain. C’est

ainsi qu’il demanda un jour à mon père, très jeune à l’époque de

l’accompagner à la capitale afin de l’aider dans ses affaires.

Si les paysans étaient très fiers de la réussite de Bambrouk à la capitale, les

commerçants de la ville, eux, l’étaient moins, d’autant plus que le bédouin,

qu’ils voyaient en lui, était pour eux un baudet sans savoir vivre et sans

manières citadines. Ils se mirent donc à lui mettre des bâtons dans les roues.

Mais comme par enchantement, ils ne purent rien changer à son succès qui

prenait des proportions considérables. Ses contacts avec les commerçants juifs

de Tunis étaient très fructueux. Une amitié très longue et très solide le lia à

Chamoune que j’aimais dès la première rencontre. Je me rappelle d’ailleurs

que un samedi après-midi, Chamoune, qui n’était pas très pratiquant, et mon

grand-père qui devait dissimuler ses relations avec les juifs, se rencontrèrent

pour traiter leurs affaires en toute quiétude. En sirotant un bon thé, les deux

hommes eurent l’idée d’aller prendre l’apéritif à la Goulette. Quoique

musulman, mon grand-père cédait souvent aux plaisirs de la dive bouteille.

Chamoune était très fier de nous faire montrer dans sa nouvelle voiture. Mon

Dieu qu’elle était grande et belle ! Nous nous mîmes tous les trois devant, moi

au milieu. Il conduisait très calmement. On se serait cru dans un petit bateau.

Tous ces boutons et ces lampes ! Il y avait même une radio qui diffusait une

belle mélodie très en vogue à l’époque. J’étais très impressionné et regrettais
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que mon frère, ma sœur et mes copains ne puissent pas me voir. Ils auraient

certes faits de grands yeux. Mon grand-père semblait être moins impressionné

que moi. Il essayait d’imiter Chamoune en parlant avec lui l’arabe judaïque. Je

trouvais cela marrant. Chamoune devina ma curiosité et m’expliqua en roulant

les fonctions de tous ces boutons. Mon grand-père s’intéressait aux conditions

d’obtention d’un permis de conduire car il flirtait toujours avec l’idée d’en

obtenir un afin de régulariser sa situation.

La Goulette, ce vieux port toujours très accueillant, était « réservé » pour ainsi

dire aux juifs Tunisiens et aux français. Claudia Cardinale vit le jour dans cette

magnifique petite ville longée par des centaines de vieux palmiers. On se serait

cru sur la Côte d’Azur tant on entendait parler le français. Les nombreux

restaurants de la plage offraient leurs superbes terrasses à tous ceux qui

pouvaient se le permettre, sans distinction de race. Chamoune arrêta sa grosse

voiture devant le plus beau restaurant. Des chaises multicolores étaient

rangées autour de tables rondes et blanches. Le coucher du soleil intensifiait

l’ambiance sur les terrasses. Quelques femmes et hommes européens étaient

assis autour de bouteilles. Nous nous attablâmes et commandâmes à boire.

Pendant la discussion, je constatai que Chamoune s’adressait à mon grand-père

avec beaucoup d’affection. Ils parlaient de leurs commerces et d’un certain

problème entre Chamoune et un autre juif Bismuth qu’on appelait en arabe

Bachmoute. Un juif pas très aimé des siens. Je n’ai pas bien compris de quoi il

s’agissait très exactement, mais je compris que Bambrouk avait promis à

Chamoune de le venger. Je me sentais très heureux avec deux hommes, des

quels émanaient sécurité et puissance. Dans la rue quelques balayeurs

ramassaient lentement des ordures en parlant très fort. De l’autre côté on

voyait la mer qui souriait à ce début de printemps ; elle était calme comme en

été et son bleu se mélangeait à celui du ciel pour prolonger l’atmosphère dans

une ambiance sereine. Un vent très léger faisait valser les palmiers qui

longeaient la rue principale de la Goulette. Il y avait des fleurs partout sur les

tables, les fleurs d’orangers, en bouquets dans les vases annonçaient le

printemps.

En rentrant à Tunis, mon grand-père prit le volant en suivant attentivement les

instructions de Chamoune, s’efforçant de conduire bien à droite. Quelques

jours plus tard, il achetait la voiture de Chamoune. Un jour il vint me chercher à

l’école et j’eus le droit et le plaisir d’assister pour la première fois à une vente

19



de laine. C’était chez le fameux Bismouth, le frère ennemi de Chamoune. A

quelques kilomètres de l’école, nous trouvâmes les ouvriers de Bambrouk en

train de charger les gros sacs de laine sur le camion. Nous arrivâmes tous chez

Bismouth qui attendait la marchandise devant son magasin. Petit homme

trapu, il ne sentait pas bon, un grand ventre déformait son corps, et une calvitie

bien avancée découvrait son petit crâne. Mon grand-père me prévint dans la

voiture que ses ouvriers et lui allaient user qu’un stratagème pour venger

Chamoune et que si je découvrais « le truc », j’aurais droit de l’accompagner au

stade de foot le dimanche suivant. Cinq grosses balles étaient pesées. Chacune

faisait entre 80 et 100 kilos. Les ouvriers les entassèrent avec beaucoup de

peine l’une sur l’autre. Moi je suivais en détail tout ce qui se passait. Depuis le

déroulement de ce commerce, je m’étais juré de découvrir la tactique de cette

vengeance. Mon grand-père disparut ensuite avec Bismouth au fond de son

bureau pour encaisser son bien. A ce moment, deux ouvriers s’au pressèrent

d’ouvrir la balle d’en haut d’où je vis s’extraire un homme de taille moyenne

mais gros. Le sac fut refermé très rapidement. Au moment de prendre congé

de Bismouth, celui s’étonna de voire un homme de plus parmi nous.

Dans la voiture, mon grand-père eut le temps de me demander ce que j`avais

vu ; ma réponse fut immédiate. Il me raconta alors que Bismouth était méchant

envers son ami Chamoune et que lui, s’était chargé de le venger. Et une longue

leçon sur l’amitié commença.



3ième Chapitre

Comme pour confirmer mon rêve, notre misère commença dix-huit mois après

la mort de Bambrouk.

Jusque après l’indépendance, le café de mon père qui se trouvait à la Casbah,

l’actuelle place du Gouvernement, ne plaisait pas beaucoup aux membres du

1er Gouvernement de l’époque. Nos dirigeants ont jugé peu concevable

l’existence d’un café sur la « Place de la Casbah » appelée depuis « Place du

Gouvernement ». Le café fut détruit et remplacé par un vaste parc pour

voitures. Mon père ne fut jamais dédommagé.
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Ce fut indirectement la condamnation de mon père au chômage. Le chômage

total de mon père et la crise financière qui a sévi en Tunisie dès 1957 nous ont

privés même de la nourriture.

Finies les boustifailles, les gâteries et la belle vie. Mon père de caractère

prodigue dut se serrer la ceinture de plus en plus. Notre professeur privé,

n’ayant plus reçu son traitement nous quitta sans nous en avertir. Ma mère dut

se séparer petit à petit de ses bijoux et de tous ses objets de valeur. On

commença à vendre nos biens, les bijoux de ma mère, les armes de Bambrouk,

une partie de nos meubles, ensuite l’autre partie et ce fut la panique.

Mon père chercha du travail sans succès aucun. Nous dûmes apprendre à

manger peu et à boire beaucoup d’eau. Mon père essaya de faire du

commerce, il s’emprunta de l’argent pour s’associer à un marchand de laine. Au

bout de deux mois ils firent faillite. Il accepta difficilement son prolétariat et fit

encore un essai en tant que brocanteur. Cela n’a pas marché non plus ! Les

temps étaient difficiles et l’économie de mon pays affaibli par sa fraîche

souveraineté ne pouvait garantir du travail à tous les chômeurs dont le nombre

augmentait de plus en plus. Une époque dramatique frappa durement ma

famille. Mon père n’aimait pas beaucoup se montrer parmi nous pour ne pas

subir l’offense de nous voir affamés. Tous les jours il quittait tôt la maison sans

savoir lui-même où aller, il essayait de rencontrer quelques rares amis qui

étaient plus favorisés par le destin et dont la plupart trompaient dans des

commerces du marché noir. Il rentrait tard la nuit pour remettre à ma mère le

fruit de sa « mendicité ». Quelque mois plus tard, ses amis se détournèrent en

le voyant.

Mon frère et moi attendions impatiemment les vacances d’été et nous avions

réussi à nous trouver du travail. Lui comme aide-pâtissier, très mal payé et moi

comme petit agent chez le notaire de notre quartier. Nous pûmes soutenir la

famille avec beaucoup de bravoure. Grâce aux services que j’ai rendus au

notaire à très bas prix et en souvenir de son amitié avec Bambrouk, il procura

du travail à mon père dans un chantier. Humilié mais courageux, ce dernier

apprit très vite à manier la pioche et la pelle. Son modique salaire suffisait à

peine à nous nourrir. Mon frère et moi doublâmes d’efforts à l’école et nous

contentâmes du strict minimum et ne demandâmes rien à mon père pour ne

pas l’embarrasser encore plus.
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L’hiver était âpre et long et nos souliers très usés laissaient généreusement

pénétrer l’eau et le froid.

Un jour, en traversant une grande place près de notre école j’ai aperçu une

grande foule. Je me suis frayé un chemin et j’ai découvert deux hommes qui se

livraient à un jeu de hasard. J’ai observé ce jeu très simple qui promettait

beaucoup. J’ai misé mon unique franc et je l’ai perdu. Le malheur c’est que je

devais avoir un cahier ! Je vais chez le libraire, je fais semblant de m’intéresser

à ses livres, j’ai profité d’un moment pendant lequel il était occupé à servir

deux étudiants, je prends un cahier, l’enfouis dans mon cartable et prends la

poudre d’escampette. A l’école, pendant la leçon d’arabe, j’ai craqué ! Un

ruisseau de larmes que je retenais a trahi ma misère. En me voyant dans cet

état, le professeur me pria de l’accompagner dehors. Dans le petit parc de

l’école, il me demanda de lui raconter les raisons de ma tristesse. En me parlant

il me fixait de ses petits yeux dont émanait une excessive bonté. Sa voix était si

douce, si basse et bienfaisante. Je ne me rappelle pas avoir eu des problèmes

avec lui pendant les cours. Il me posait les questions les plus difficiles car mon

amour pour la grammaire m’a fait gagner sa sympathie. Ses cheveux gris

laissaient deviner son âge avancé. A la fin de mon récit, il me prit la main, la

serra très fort et très longuement et me dit : A partir d’aujourd’hui je

remplacerai ton père. Tu viendras me demander ce qu’il te faudra comme

fourniture scolaire. La nouvelle me fit énormément plaisir. A midi, j’ai raconté à

maman ce qu’il m’était arrivé. Elle me somma de ne plus me livrer à des jeux de

hasard et de ne plus voler. Elle m’a dit qu’il n’existait aucune raison de voler

sauf si on avait faim. Le lendemain, M. Martin notre professeur de français qui

avait découvert mon œil aveugle, me demanda de rester en classe après le

cours. Quand la classe était vide, il vint s’asseoir à côté de moi et me fit

comprendre qu’il était au courant de mes problèmes. Je ne savais pas trop quoi

dire, et me demandais pourquoi il me disait cela. Il mit fin à mon énigme en me

proposant de lui dire s’il pouvait m’aider en quoi que ce soit. Je l’ai longuement

regardé sans rien dire et soudain la scène de son interrogatoire concernant

mon œil se reproduit dans ma tête. Une chose était importante pour moi en ce

moment : Pourquoi agissait-il de la sorte ? Était-ce sa mauvaise conscience qui

le poussait à ce comportement où est-ce parce que la Tunisie était

indépendante et qu’il avait intérêt à ne pas s’attirer des ennuis ?
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A la maison, mon père trouva l’attitude de mes professeurs extrêmement

gentille et il tint à les voir pour les remercier. Il se mit à réfléchir s’il devait leur

acheter à chacun une poule pondeuse. L’idée m’a effrayé. Je voyais mal mon

père se permettre financièrement d’acheter deux poules, alors que nous

n’avions pas assez d’argent pour nous nourrir. En remarquant mon hésitation, il

me dit que je n’avais aucune idée de la civilité et que lui, n’appartenait pas à

cette jeunesse prodige. J’ai supplié papa de ne pas me rendre la risée de la

classe car cela ne se faisait pas du tout. Je lui ai expliqué que si mes professeurs

nous offraient de nous aider, il ne faudrait pas faire de grosses dépenses pour

les remercier. Après une longue discussion, mon père s’abstint de vouloir faire

des cadeaux à mes professeurs mais il tint cependant à les voir.

– Mais papa comment vas-tu parler à M. Martin ?

– Tu verras, me dit-il tout fièrement. J’ai appris à parler le français avec mes

clients français à la Casbah.

Le lendemain à la sortie de l’école, j’aperçus mon père parler au professeur

d’arabe. J’ai prévenu M. Martin de la visite de mon père et il attendit qu’il

vienne.

– B’jour M’siou, salua mon père et, en tendant la main il dit : Touche la main,

M’siou.

Mon père doit avoir appris cette expression chez notre voisin Salah qui

demanda ainsi à son chien de lui tendre la patte. Monsieur Martin

apparemment surpris répondit aux salutations de mon père. Les deux hommes

se regardèrent un instant sans que personne n’ait rien dit. Poli mais

embarrassé, M. Martin me regarda comme pour me demander : et alors ? Mon

père me dit en arabe de demander à M. Martin comment je travaillais à l’école.

M. Martin ayant compris, se décida de dire :

-Bien, il travaille bien.

– Merci M’siou beaucoup, Allah avec vous ! Labès ? (Comment allez-vous ?)

– Labès, merci, répondit M. Martin en souriant.

Nous partîmes, mon père et moi sans nous parler. Arrivés à la maison, maman

s’empressa de lui demander comment cela s’était passé ? Très bien, lui dit-il ;

M’siou Marta a dit labès.
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Une année plus tard, mon père trouva un autre travail mieux rémunéré. Mais à

l’époque, il fallait payer le « piston » qui vous trouvait du travail. C’était un exami de mon père qui avait de très fortes relations dans tous les ministères et

qui se faisait ainsi beaucoup d’argent et au comptant. Ma mère comprit qu’elle

devait se séparer de son dernier bijou, une belle breloque qu’elle reçut de mon

père pendant les jours fertiles. Je te remplacerai tout cela un jour, lui promit-il.

Non sans peine, elle la lui donna en y jetant un long regard.

Peu à peu, la situation financière de ma famille commença à se redresser. Il y

avait pratiquement dix personnes à nourrir. Omi Fatma tenta un voyage à son

village d’origine pour nous ramener notre part de la récolte des terrains en

gérance par le frère de Bambrouk. Elle rentra à Tunis presque bredouille. On lui

fit savoir que la récolte n’était pas énorme et que Bambrouk n’avait plus

beaucoup de terrains en sa propriété. Il parait qu’il s’associait chaque année

avec d’autres agriculteurs pour louer du terrain à l’année. Faute de documents

et comme aucune des femmes de Bambrouk n’était au courant de ses

spéculations ma famille a dû accepter cette version.

Au fil des années, une idée nourrissait mes pensées : Un jour je quitterai la

Tunisie, j’irai travailler à l’étranger. Je gagnerai beaucoup d’argent, j’offrirai à

ma mère beaucoup de bijoux et je veillerai à que mes frères et sœurs et mes

parents ne manquent de rien. Le moment préféré pendant lequel je

m’adonnais à de telles rêveries était le début de l’après-midi. Après le

déjeuner, je m’allongeais généralement pendant une demi-heure pour lire. Un

jour, pendant que je relisais l’Avare de Molière, j’entendis crier un marchand

de figues de Barbarie, des fruits dont je raffolais. Je sortis en hâte, le livre à la

main bien que je sache que je ne pouvais pas m’en acheter. Devant mon

hésitation le marchand m’en offrit une comme dégustation pour me convaincre

de la bonne qualité de ses fruits.



– Je n’ai pas d’argent, Monsieur, répondis-je soudain.

– Vous me paierez demain, ce n’est pas grave !

– Demain non plus je n’aurai pas d’argent ; Ce n’est pas encore la fin du mois. Il

me regarda perplexe et s’intéressa à mon livre.

– Ah non, je ne l’ai pas encore fini.

– C’est quoi ça, je ne sais pas lire, tu sais. J’ai profité de l’occasion pour faire
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l’intéressant.

– Oh, c’est très compliqué, vous savez.

– Mais en quelle classe es-tu ?

– Je suis en classe terminale répondis-je fièrement.

– Mais tu pourrais donc donner des cours à mon petit enfant ! Je te paierais 8

figues par jour.

Quelle aubaine, ai-je pensé. Non seulement, je jouerais au prof, ce qui

m’amuserait, mais j’aurais aussi des figues de Barbarie tous les jours. Une fois

le marché conclus, le marchand me tendit mes premières figues.

Je passai la plupart de mes soirées à bouquiner. Je lisais presque tout ce que je

trouvais au marché aux puces. Ninon de Lenclos m’avait ouvert le cœur envers

la femme. Eugénie Grandet m’avait fait détester l’avarie. Pendant que je lisais

beaucoup sur les femmes, mon frère les fréquentait. Ainsi, on le voyait souvent

et partout où il y avait des surprises parties. Mon père aimait passer son temps

à côté de moi à me regarder lire. C’était, je crois, son passe-temps préféré. Je

pense qu’il se demandait aussi, comment on pouvait déchiffrer toutes ces

lettres pour en comprendre le contenu. Des fois, il me demandait de lire à

haute voix et me demandait de lui expliquer certaines choses.

C’est à cette époque-là où j’ai découvert Camus par son « Étranger » que j’ai

transformé en livre de chevet. J’ai essayé de le raconter à mon père qui ne

pouvait pas pardonner à Meursault de ne pas avoir pleuré sa mère. Il s’est

affolé en pensant que je me comportais de cette façon à sa mort et que je ne

respecterais pas le serment de veiller aux besoins de ma famille. Cette lourde

responsabilité me faisait peur et j’espérais toujours que mes parents vivraient

le plus longtemps possible pour m’épargner cette charge. Je me sentais encore

très faible tant que mes études n’étaient pas terminées. Surtout l’idée de ne

pas trouver du travail plus tard m’angoissait ; ce qui augmenta mon envie

d’émigrer en Europe. La France m’aurait intéressé surtout à cause de la langue

mais le racisme des Français dont on parlait beaucoup en Afrique me poussa

vers l’Allemagne, l’Autriche ou la Suisse. Ainsi, je me suis mis à apprendre

l’allemand. Le début était très dur mais amusant. Notre professeur à la section

culturelle d’Allemagne en Tunisie était très jeune et inexpérimenté. Il était libre

penseur et sa philosophie dans la vie nous avait intéressés. Nous étions une

douzaine de jeunes Tunisiens décidés à apprendre l’allemand et ouverts à tout
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ce qui est nouveau. On lisait beaucoup sur la jeunesse occidentale, leur mode

de vie, leur façon de vivre et ceci nous impressionnait beaucoup. Après avoir

acquis quelques notions élémentaires de l’allemand, je me mis à chercher la

conversation avec les rares touristes allemands qui venaient à la découverte de

ce jeune pays. Je m’adressais surtout aux jeunes que j’invitais à un couscous

chez nous. Mon père s’inquiétait beaucoup de me voir fréquenter des

« Européens ». Mes jeunes invités qui, une fois le déjeuner consommé

s’attendaient à ce que je leur demanda quelque chose en échange, étaient

méfiants. Je ne compris que plus tard la raison de leur étonnement de se faire

convier par quelqu’un qu’ils ne connaissaient pas. C’est un ami français qui m’a

appris que les Européens étaient retirés l’un envers l’autre. Il paraît qu’en

Allemagne une vieille dame qui habitait seule mourut dans son lit sans que

personne ne s’en soit aperçu. On découvrit son corps 2 mois plus tard. Une

vieille femme qui habite seule ai-je pensé ! Et sa famille ? J’ai commencé alors à

me poser beaucoup de questions concernant le comportement humain. Ce qui

me tracassait le plus, c’était de ne pas comprendre comment une vieille

personne qui a consacré presque toute sa vie au profit de ses enfants et ses

petits-enfants finisse un jour par se trouver isolée seule dans un appartement

et mourir sans l’entourage de sa famille. Je faisais toujours la même faute en

comparant les Européens aux Arabes. Je ne pouvais pas m’imaginer comment

on pouvait vivre sans cette spontanéité et sans cet amour de la famille.

Horst Binder que j’ai rencontré dans les routes en train d’admirer avec des yeux

hagards la beauté de cette conflue rue, son architecture et sa richesse. Quand

j’ai décidé de lui adresser la parole, il marchandait le prix d’une peau de

mouton. Le vendeur roulait Horst en lui demandant un prix exorbitant. Horst,

hésitant, cherchait les chiffres en français. Le vendeur mit fin à son problème

en lui parlant en allemand. Ceci fit plaisir à Horst, qui naïvement sortait son

portemonnaie. Je dis au marchand qu’il était vraiment incorrect de profiter

d’un étranger en lui vendant à trois fois son prix. Le vendeur sa fâcha,

m’offensa en arabe et me dit de partir. J’ai dit courageusement à Horst de me

suivre et de ne pas se faire rouler. Horst, surpris, m’accompagna hésitant et

quelques magasins plus loin, il eut sa peau de mouton pour beaucoup moins

d’argent.

« Je suis de Düsseldorf » m’at-il dit en un français ébréché.

« Die Lorelei » ai-je répondu !
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- Comment toi sais cela ?

Nous parlions justement de Heinrich Heine à l’école.

- Tu connais l’Allemagne ?

- Non, pas encore. C’est comment l’Allemagne ?

- C’est grand ; il fait froid et il y a beaucoup de béton. Ici en Tunisie, les gens et

le climat sont d’une chaleur bienfaisante.

J’ai invité Horst à un couscous selon « ma tradition » et je lui ai dit d’avance

que je ne voulais rien de lui. Ce qui me ferait plaisir ce serait de parler en

allemand et de correspondre avec lui quand il sera en Allemagne.

Après le déjeuner Horst me demanda de lui prêter de l’argent car il n’en avait

plus et il m’a promis de me l’envoyer à son arrivée en Allemagne. J’étais très

gêné parce que je n’avais pas d’argent et je ne voulais pas aller demander à

mon père de prêter de l’argent à mes « amis Allemands ». J’ai expliqué à Horst

que nous étions une famille prolétaire et que j’étais vraiment désolé. La

demande de Horst m’étonna. Chez nous, on disait que les Européens étaient

tous riches…

Caspari de Geus achetait des fleurs quand je l’ai « cueilli ». Il m’a parlé de

Rotterdam, sa ville natale, de sa mère qui y tenait un salon de coiffure et de

son travail en Tunisie. Caspari travaillait pour l’office du tourisme. Il était

photographe et voyageait en Tunisie en photographiant les hôtels pour la

publicité à l’étranger. En parlant avec lui, je sentis que nous étions appelés à

devenir de bons amis. Mon « couscous traditionnel » nous lia d’amitié et,

Caspari et moi nous revîmes très souvent pendant les quatre années suivantes.

Il m’a beaucoup parlé de la Hollande et de l’Europe et même des homosexuels.

C’est par lui que j`ai appris que souvent, quand ils avaient atteint l’âge de vingtdeux ans, les jeunes Européens avaient leur propre piole, leur propre ménage

etc… Et les filles aussi ? Demanda-je avec naïveté.

- Bien sûr, et elles reçoivent leurs amis en toute liberté.

Caspari n’était pas choqué par ma curiosité. Les quelques mois passés en

Tunisie lui ont appris à connaître notre mentalité.

- Tu sais, j’ai une amie tunisienne que je vois en cachette, m’at-il dit. Il ne faut

pas que cela se sache. Elle est grassouillette et a les cheveux longs. Elle me

fascine tant elle est sensuelle mais elle m’a fait promettre de ne jamais coucher

avec elle. Elle a peur de perdre sa virginité et qu’on s’en aperçoive qu’elle

fréquente un non musulman.
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- Quoi une Tunisienne qui fait ça ! Cela doit être une prostituée. Une bonne fille

tunisienne ne fréquente pas un Européen.

Très calme et sûr de lui Caspari me demanda.

- Et pourquoi pas ?

- Parce que les Européens ne sont pas circoncis et ne croient pas en Allah.

- Mais une relation entre homme et femme n’a pas que le côté sexuel pour

but !

- Mais quoi alors ?

- Elle peut être une relation comme la nôtre, toi et moi.

- Oui mais ceci n’est pas possible entre une femme et un homme.

- Vous les Arabes, vous ne pensez qu’à faire l’amour avec une femme.

- Mais c’est naturel ! Qu’est-ce que tu veux faire autrement avec une femme ?

- On peut discuter, écouter de la musique être des camarades.

- Et après ?

- Je ne sais pas…cela dépend de la fille.

- Tu n’exclus donc pas qu’au fond, on arrive aux mêmes idées ?

- Oui, mais on ne pense pas qu’à ça. Ce n’est pas forcément le but.

- Et en cas de mariage, qu’adviendra-t-il de l’éducation religieuse des enfants ?

- Mais ce n’est pas la chose la plus importante, la religion. On leur parlera de

tout à leur puberté, et ils choisiront en toute liberté.



J’ai eu beaucoup de peine à accepter qu’une Tunisienne fréquente un

Européen, lui rende visite dans son appartement… L’idée d’une Européenne qui

à vingt-deux ans habite seule, reçoit ses amis a des contacts sexuels sans être

mariée, et perde sa virginité a constamment accompagné mes pensées. Mais

qui épouse une fille dépucelée ?

La fréquentation des Européens devient très problématique pour moi. Elle

m’apprit beaucoup de choses que j’ai aimées et d’autres que j’ai

appréhendées. Cela a déréglé mes imaginations de la vie et a dérangé mes

pensées certes conservatives. Et si la conception européenne de la vie était la

bonne ? Non, mais je ne peux vraiment pas m’imaginer épouser une femme qui

a déjà couché avec un autre homme ! Cela m’a fait penser à notre voisine qui,

le lendemain du mariage de sa fille est allée montrer à toutes les femmes du

quartier la chemise de nuit de sa fille tachée de sang. C’était la tradition de

prouver que sa fille avait mené une vie « propre ».
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Les contrastes de ces deux mentalités m’ont bouleversé. Je ne pouvais plus me

libérer de ces nouvelles découvertes. C’était comme une obsession qui faisait

peur.

Mon père n’aimait pas beaucoup mes nouvelles connaissances. « Cela ne

ramène rien » mes disait-il. « Tu ferais mieux de consacrer ce temps à tes

études et à tes livres et de te méfier des Allemands. »

Par une belle soirée d’été, pendant que je longeais le boulevard principal de

Tunis, j’ai rencontré un groupe de jeunes américains. Je leur ai adressé la

parole en français et ils m’invitèrent au bout de quelques minutes à boire un

verre avec eux. Nous prîmes le petit train pour aller à Carthage. Devant la

maison où ils habitaient, j’ai eu comme une peur soudaine de ces inconnus…

Par un beau soir après les cours d’allemand, notre professeur nous a

proposé d’aller boire quelque chose ensemble. Nous étions une douzaine de

participants d’âges différents aux cours d’allemand. Nous allâmes dans un

bistrot situé au coin de la rue et fort fréquenté par des Européens. Ce fut mon

premier Ricard ! La première fois que je buvais de l’alcool ! Quand j’étais

enfant, je finissais les restes des verres de Bambrouk mais sans avoir jamais

l’impression de me saouler. Cette fois, je buvais vraiment de l’alcool. J’avais un

sentiment d’angoisse et de hardiesse à la fois. J’ai eu l’impression de

commettre un petit crime, mais je suis un homme bon sang ! Après les

premières gorgées, j’ai remarqué qu’il se passait quelque chose d’étrange dans

ma tête. Je me suis mis à scruter mes camarades en écoutant ce que chacun

racontait. Mon voisin de table, un Tunisien qui paraissait avoir une bonne

dizaine d’années de plus que moi, me regarda longuement avant de se pencher

vers moi pour me dire à basse voix :

- C’est la première fois que tu bois ?

- Oui, comment le sais-tu ?

- Tu bois à très grosses gorgées ! Il faut siroter, laisser un peu dans la bouche et

avaler.

Cela n’a rien changé à ce qui passait déjà dans ma tête. Soudain j’ai eu

l’impression que les voix autour de la table s’éloignaient. Ma respiration devint

lente et calme. J’étais décontracté et en quelque sorte indifférent. Parfois j’ai
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eu la stupide impression d’avoir peur de rester toujours dans cet état. J’ai voulu

me détourner de ces sentiments en parlant à mon voisin de table.

L’un de mes nouveaux passe-temps était de marcher jusqu’à la Casbah, de

jeter un coup d’œil sur le grand parking de voitures qui remplace aujourd’hui le

café où travaillait mon père. Je descendais « le souk des parfumeurs » où une

odeur de fleurs et d’encens m’accueillait. Les marchands invitaient les touristes

et les passants à jeter un coup d’œil sur leurs étalages généreux en Henna, en

produits de beauté naturels tels que le Khol qui rendait les yeux des jeunes

femmes arabes plus noirs et plus ensorcelants. Le « Souek » qui blanchit les

dents des femmes et rend plus rouges les gencives. Le « Tfal » pour laver les

cheveux et les grands « Knastrou » rembourrés de de satin qui, remplit de

parfums et de produits de beauté, accompagnent les fiançailles ou les

mariages.

Apres avoir dépassé la mosquée Ezzitouna, j’entrais dans les souks où le décor

changeait complètement. Ici, les vendeurs sont debout devant leurs magasins

pour guetter les quelques touristes intéressés par leurs sacs ou chaussures en

cuir, par leurs merveilleuses poteries de Nabeul, par leurs produits artisanaux

et par leurs tapis. Un spectacle qui vous rappelle les mille et une nuits.

L’achat d’un tapis est une petite cérémonie. Le marchand vois offre un thé dans

un cadre typiquement arabe et vous étale dix, quinze ou vingt tapis s’il le faut.

Il vous explique avec patience et amour ce que chaque motif représente. Le

prix qu’il vous propose est toujours à débattre, on n’achète rien sans

marchander. Mon père m’a acheté mon premier cartable dans les souks.

Quand le marchand lui a dit le prix, il m’a pris par la main et a fait semblant de

quitter le magasin. Le vendeur nous a rejoints et en retenant mon père il lui a

dit :

- Mais mon frère, par Allah, dis-moi ton prix. Tu es chez toi ici, mon frère, c’est

toi qui fixes le prix.

- Je ne veux pas t’acheter tout le magasin, a répondu mon père toujours en

faisant semblant de partir. On le vend partout moins cher ce cartable.

Après un long va et vient, nous avons reçu notre cartable pour un tiers du prix.

J’étais très étonné par la patience de ces commerçants qui n’ont jamais l’air

pressé de vendre et qui trouvent un grand plaisir à ralentir leurs clients pour un

thé ou pour une petite discussion personnelle. Si l’affaire n’est pas conclue, le
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commerçant reste toujours poli et accueillant ; il vous dira éventuellement

d’aller comparer ses prix et qu’il est sûr que vous reviendrez chez lui. Ceci est

généralement un signe que le client a bien marchandé. Un commerçant ne

vous laisse jamais partir s’il peut vous vendre quelque chose avec un bénéfice

quelconque.

Pendant une de mes promenades dans les souks, j’ai rencontré Moukhtar un

camarade de ma classe d’allemand. Moukhtar parlait toujours beaucoup mieux

l’allemand que le reste des étudiants dans notre classe. Je voyais donc

l’opportunité de lui demander son secret :

- Moukhtar, pourquoi parles-tu si bien l’allemand en classe ?

- J’ai passé trois mois de stage en Allemagne dans le cadre de la coopération

tuniso-allemande.

- Un stage de quoi ?

- Je travaille aux PTT, dans la télécommunication. J’ai décidé d’apprendre

correctement l’allemand pour aller m’installer en Allemagne dans quelques

années.

- Comment est la vie là-bas ?

- Beaucoup meilleure qu’ici ! Tu as à faire à des gens qui te respectent et qui

sont plus avancés que nous. Ils vivent plus aisément que nous et gagnent

beaucoup mieux leur vie. Tu n’as jamais voyagé ?

- Non, je suis étudiant et j’aimerais d`abord avoir mon bac.

- Et c’est parce que tu voudrais faire tes études en Allemagne que tu apprends

l’allemand ?

- Peut être.

Je commençais de nouveau à me sentir moi-même. Les quelques phrases

échangées avec Moukhtar m’ont sorti de mon angoisse.

- Tu as couché avec des femmes en Allemagne.

- Ah oui, répondit-il orgueilleusement. On nous aime bien en Europe. Leurs

hommes sont froids, ils ne sont pas intéressés à la femme comme nous. Nous

mangeons piquant et notre climat est chaud. J’ai eu pratiquement tous les

jours une autre femme, ceci sans compter les pédés. Il me regarda longuement

comme pour voir ma réaction.

- Mais comment peux-tu faire l’amour avec des hommes ?

- Ils paient bien ! Ils aiment bien la couleur brune de notre peau.
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- Mais les parents de ces filles ne disent rien ?

Demandais-je presque avec inquiétude.

- Mais non c’est un pays libre qui a d’autres traditions que les nôtres. Les

femmes travaillent comme les hommes et disposent de la même liberté.

- Quand tu as couché avec une fille, tu ne dois pas l’épouser ?

- Il y a beaucoup de femmes qui font presque semblant de ne pas te connaître

le lendemain. On ne croirait pas que vous avez couché ensemble la veille.

- Mais l’union de deux corps laisse toujours quelques sentiments !

- Monsieur est sentimental !

Il tira une grande bouffée sur sa cigarette qu’il tournait nerveusement entre ses

doigts et ajouta avec beaucoup d’arrogance :

- Si jamais tu quittais la Tunisie, tu devrais d’abord te débarrasser de ta

mentalité tunisienne. En Europe il n’y a pas de chance pour le gens qui pensent

comme toi.

Dois-je vraiment avoir honte de penser comme ça ? Mais mon père pense de la

même façon. C’est lui qui m’a toujours dit que ce serait une honte d’épouser

une femme qui n’est pas vierge ou plus âgée que moi. Dois-je avoir peur que

mes pensées « empêcheraient » de réaliser un jour mon rêve de m’installer en

Europe ? Et si ce type exagérait ? Je me sentis soudain peu sûr de moi et je ne

savais trop si je pouvais lui poser quelques autres questions ?

- Quelles sont les possibilités d’étudier en Allemagne pour un Tunisien ?

- Très bonnes. Tu pourrais avoir une bourse ou tu pourras travailler dans ton

temps libre.

- Il n’y a pas de problème à trouver du travail ?

- Tu es gaga ou quoi ? L’Allemagne importe de la main d’œuvre de tous les

pays. Beaucoup d’hommes ont péri pendant la deuxième guerre mondiale,

c’est pour cette raison que les Allemandes son assoiffées de faire l’amour.

J’ai pensé que nous étions de nouveau dans le même sujet où je ne me sentais

plus à l’aise. J’ai fini mon verre et j’ai dirigé mes yeux vers notre professeur

d’anglais qui essayait son anglais d’une manière amusante avec une Anglaise

mariée à un ophtalmologue Tunisien. Il anglicisait avec une peine visible en

cherchant ses mots et on sourcillant comme s’il pressait sa tête pour en sortir

des rudiments d’anglais. J’ai eu toujours l’impression que l’Anglaise était altère,

elle ne parlait à aucun des participants tunisiens. Elle portait souvent des shorts
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très courts, ou une mini-jupe ou une robe très osée. Mes premiers essais de lui

adresser la parole sont restés sans écho. Mokhtar se pencha vers moi et me

proposa de me donner quelques adresses de ses connaissances en Allemagne.

- Il faudra seulement, leur dire que tu viens de ma part…tu verras !

Une fois dans mon lit, je me suis mis à penser à Mokhtar. Dieu sait combien de

femmes il a eues. Et si c’était des mensonges ? A cette époque il était très

difficile en Tunisie de pouvoir faire la connaissance d’une fille sans avoir ses

frères ou son père sur le dos.

En sentant mon lit me bercer, j’ai compris que j’étais un peu « beschwipst » et

j’ai eu un peu l’impression d’être Bambrouk. J’étais un homme comme lui. Cela

m’a fait penser à une longue histoire qu’il m’avait racontée à propos des

femmes. Il aurait assisté une fois à une violente discussion entre ses parents à

la mite de la quelle son père aurait battu sa mère parce que celle-ci était allée

chercher de l’eau du puit avec les pieds nus et couverts de Henna. La Henna

ayant des effets érotiques sur l’homme pourrait éveiller en lui l’idée que la

femme était de mœurs légères, ce qui déshonore le mari. Il y a encore l’histoire

d’un paysan qui aurait tué sa femme parce qu’elle avait laissé des traces de ses

doigts sur le pain en l’aplatissant. Les amis de ce paysan auraient, parait-il, pu

deviner la forme des doigts de la malheureuse épouse.

- Mais ce sont des choses qui n’existent plus, Bambrouk ?

- Oui, les temps ont changé, mon fils. Quand j’étais enfant, les femmes ne

sortaient que très rarement. Quand elles sortaient, elles se momifiaient

presque dans leurs mélias. Aujourd’hui les femmes sortent beaucoup plus

souvent et le « Sefsari » avec lequel elles se voilent laisse deviner leurs corps.

- Pourquoi les femmes doivent-elles se voiler ?

- Ceci fait partie de nos traditions. Dieu recommande aux femmes de se couvrir

et d’être discrètes.

- Mais pourquoi les hommes ne se couvrent –ils pas ?

Apparemment très gêné, mon grand-père me répondit :

- La femme a une figure qui attire l’homme. Si une femme n’est pas voilée, elle

pourrait passer pour une femme de mœurs légères.

Plusieurs réponses de Bambrouk ne me satisfaisaient pas, mais je n’osais pas

l’embarrasser.
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Quand mon réveil a sonné, j’étais déjà réveillé, depuis longtemps. Je crois avoir

eu des cauchemars. Au lycée Monsieur Carnesi, notre professeur de

mathématiques confondait de nouveau sa matière avec l’histoire d’Italie, son

pays natal. Aujourd’hui après les logarithmes, il s’est mis à nous parler des

avantages des lycées mixtes en Italie. En Tunisie les écoles n’étaient pas encore

mixtes et la chance de rencontrer une fille en dehors du cercle familiale

n’existait pratiquement pas. Il répétait toujours sa phrase qui nous revenait

souvent aux oreilles : Il faut que l’homme s’habitue à connaître la femme dès

son bas âge ; ceci aiderait les deux sexes à mieux se comprendre dans la vie.

Zarrouk qui était très religieux ne se retenait jamais à se lancer dans une

discussion avec M. Carnesi pour lui expliquer les désavantages de la mixité dans

les écoles. Il trouvait qu’à notre âge, ce serait très certainement une raison de

plus pour nous déconcentrer. Ben Brahim criait de l’autre coin de la classe

qu’en France, la mixité existait depuis longtemps et que la réussite des garçons

aux examens n’était pas remise en cause. La classe plonge dans un brouhaha.

Chacun discute les pour et les contre. La plus grande partie est pour. Baccouche

me dit malicieusement : Je trouve bonne l’idée d’une école mixte. Figure toi la

peine que les garçons se donnerait pour briller. Sans compter les possibilités

d’avoir une petite amie. La cloche a mis fin à toutes ces discussions.

Après la récréation, Monsieur Fkih notre professeur de religion nous parlait de

nos examens quand Zarrouk l’interrompit : Monsieur que pensez-vous de la

mixité dans les écoles ? Surpris, M. Fkih sourcilla sans rien dire, secoua

légèrement la tête et quitta sa chaise qui supportait à peine son poids. Il fit

quelques pas sur l’estrade sans rien dire. Le plus grand silence régna dans la

classe. C’était le même silence que pendant la remise des notes. Le professeur

fixa Zarrouk encore une fois et cria : Quel Satan vous a mis cette idée dans la

tête ? Monsieur Carnesi, répondit Zarrouk calmement. Il faudra que je lui parle

à ce M. Carnesi hurla M. Fkih, il ferait mieux de vous apprendre les maths au

lieu de vous empoisonner avec ses idées occidentales. Pourquoi faut-il que

nous suivions toujours les exemples des Européens ? Soudain son doigt se

dirigea vers Ben Brahim.

- Vous qui voyagez souvent en France ! Que pensez-vous de la mixité ? Ben

Brahim balbutia quelques mots. Plus fort, cria M. Fkih.

- Mon père dit que les Français ont fait de bonnes expériences avec la mixité

dans les écoles.
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- Un bon musulman ne parle pas comme ça ! Figure-toi les problèmes que vous

aurez s’il y avait une seule fille dans cette classe !

- Pensez-vous Monsieur qu’il y aurait des problèmes s’il y avait un garçon dans

une classe de filles demanda Ben Brahim.

- Je ne voudrais pas être ce garçon, cria Zarrouk.

- M. Carnesi trouve que la mixité nous apprendrait mieux à comprendre et à

accepter la femme interjeta Ben Brahim.

Bouillant de colère M. Fkih se mit à crier :

- Je parlerai toute à l’heure à Monsieur Carnesi et vous, Ben Brahim, votre père

ferait mieux d’aller avec vous à la Mecque au lieu de vous fausser les idées par

ces voyages en France. Du reste, toute la classe aurait intérêt à se préparer plus

sérieusement aux examens du bac au lieu de s’occuper de ces sujets qui ne

mènent à rien.

Ben Brahim ne céda pas pour autant et d’une arrogance qu’on ne lui

connaissait pas, il voulut avoir le dernier mot.

- Excusez-moi Monsieur, mais je voudrais ajouter quelque chose : Le ministre

de l’éducation qui est un ami à mon père, lui a dit que des essais sont en cours

pour rendre mixtes les écoles en Tunisie.

Très ému et visiblement furieux M. Fkih ne dit plus rien. Le même silence régna

de nouveau dans notre classe. M. Fkih fixait Ben Brahim sans rien dire.

- Nous revenons à nos examens dit-il tout à coup en secouant la tête

nerveusement.

Zarrouk lança un regard plein de défis vers Ben Brahim. J’ai deviné ce qu’il

aurait bien voulu lui dire en ce moment.

A la fin du cours, dans le petit tramway qui nous ramenait à Tunis, la discussion

continuait entre quelques élèves.

Zarrouk toujours défiant :

- Tu n’iras pas au paradis !

Lança-t-il à Ben Brahim.

- Tu es vraiment bête, toi de croire que seuls tes semblables iront au paradis.

- Je te recommande de lire le coran. Les Européens n’iront pas au paradis et ta

mère non plus.

- Ma mère est musulmane, répondit Ben Brahim. Elle s’est convertie depuis

longtemps à l’islam. Et puis, cela ne te regarde pas si elle va au paradis ou non.
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- Tu parais oublier qu’Adam a dû quitter le paradis à cause d’une femme ajouta

Zarrouk.

- Tu m’énerves avec ta mentalité répondit Ben Brahim en se levant. Je vous

souhaite un bon appétit ajouta-t-il en descendant.

Zarrouk se frotta le front, me regarda profondément dans les yeux et

murmura :

- Que le Satan soit maudit.

Quand je suis arrivé à la maison, j’ai trouvé mon marchand de figues de

Barbarie qui m’attendait avec un couffin plein de ces merveilleux fruits.

- Grace à toi, mon fils passe en 3e et ses notes sont vraiment devenues

meilleures.

- Merci. Ai-je répondu avec surprise.

- Pendant les vacances j’irai avec ma famille au Bled pour assister à la

circoncision de mon neveu. Mes enfants profiteront de l’occasion pour changer

un peu d’air et se reposer quelques jours.

Visiblement très heureux, il partit en me souhaitant un bon appétit.

Pendant que je mangeais, mon père m’a dit qu’il avait trouvé un travail comme

gardien dans une administration. L’uniforme qu’on lui avait donné était vert

olive avec des boutons en métal jaune. La nouvelle m’a fait un tel plaisir que

j’avais plus envie de finir mon couscous. Je me suis jeté au cou de mon père et

je l’ai serré contre moi en l’embrassant. Tout à coup j’ai senti ses sanglots en

me disant que j’étais son seul espoir dans cette vie et qu’il comptait beaucoup

sur moi.

- Tu réaliseras ce que je n’ai pas réussi à faire, n’est-ce pas ?

- Inchallah baba.

- Mes parents ne m’ont pas envoyé à l’école. J’ai dû vendre des bananes pour

vivre quand j’étais petit.



Les larmes de mon père me faisaient très mal et je ne savais pas quoi dire pour

le consoler. Je n’aimai pas le voir dans cet état de faiblesse. Il resta comme

paralysé en me serrant contre lui de ses bras fins.

- N’oublie pas notre serment ! Après moi, tu seras le chef de la famille.

- Que Dieu te maintienne encore longtemps en vie baba !
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- Sois juste envers ta mère et tes frères. On n’aimera jamais assez sa famille.

C’est toujours ton dernier refuge. Personne d’autre ne te donnera ce que tu

recevras de ta famille. Ta réussite à l’école sera ma plus grande joie et ma plus

grande victoire sur la vie.

- Sois sans crainte baba.

- Je dois partir maintenant, me dit-il comme s’il s’était soulagé d’un grand

fardeau. Je dois aller chercher mes souliers chez le cordonnier.

Des scènes pareilles faisaient jaillir en moi le courage de devenir riche pour

subvenir aux besoins de ma famille, mais me faisait peur de la responsabilité

qui allait m’incomber.

Le soir, après mes cours d’allemand, Caspari est venu me chercher pour me

présenter un jeune Américain qui vivait à Tunis depuis peu de temps. Je les ai

invités à entrer pour manger des figues de barbarie. David n’avait jamais vu ces

fruits et j’ai dû lui expliquer qu’il fallait d’abord les éplucher avant de les

manger. Il était étonné que je ne mettais pas de gants pour les toucher. Il m’a

demandé s’il pouvait en éplucher une… sans gants, bien entendu ! Caspari et

David ont bien aimé mes figues.

- Je fais partie du Peace Corps. Tu connais cette organisation, me demanda

David.

- Non, ai-je répondu.

- Si un Américain ne veut pas faire son service militaire, il peut s’engager à

passer quelques années dans un pays du Tiers-Monde dans le cadre d’une

coopération culturelle ou technique.

- C’est intéressant, ai-je dit, comme ça, vous n’allez pas au Vietnam !

Pendant quelques secondes, il me regarda avec ses yeux bleus que se mariaient

à merveille avec ses cheveux blonds.

- C’est la guerre la plus stupide du monde ! En Amérique on l’appelle la guerre

de Nixon, me dit-il avec soulagement.

J’étais très étonné qu’un Américain parlait ainsi de la Guerre du Vietnam. Je

pensais que tous les Américains étaient pour.

- Nous sommes quinze membres à Tunis ajouta David, en essayant de sortir de

ses doigts les épines de figues de Barbarie.

- David est professeur d’anglais, m’a dit Caspari.

- Au lycée où j’enseigne à Tunis, quelques profs usent des moyens un peu
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barbares, me dit David avec son accent américain.

- Comment barbares ?

- Figure-toi, l’autre jour j’assistais à la leçon d’un collègue tunisien qui à chaque

faute que les élèves faisaient, leur demandait de venir vers lui pour leur tirer

les oreilles.

- Cela devrait être interdit ajouta Caspari.

- A ma connaissance, il est interdit en Tunisie qu’un professeur batte ses élèves

mais il y a toujours les vieux professeurs qui ont de la peine à pratiquer des

méthodes plus convenables.

- Mes camarades et moi voulons convaincre ce professeur que la punition fasse

peur et que la peur bloque, insista David d’un air gêné.

- Les jeunes Tunisiens sont habitués à la peur. Déjà quand ils sont des enfants,

leurs grand-mères leur parlent des ogres, des fantômes, des méchants soldats

français et des enfants désobéissants qui disparaissent. Ma petite sœur qui ne

sort plus de la maison tellement elle a peur d’être prise par un fantôme. Moimême j’ai vécu dans la peur mais j’aimais pourtant écouter tous ces contes.

- Est-ce que tu crois aux fantômes ?

Me demanda Caspari.

- Certainement pas ! Mais il fut un temps où la peur me gagnait la nuit, chaque

fois que je devais traverser le patio de notre maison pour aller ouvrir la porte.
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